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DEUX NOUVEAUX MANUSCRITS ARABES 
SUR L’ESPAGNE MUSULMANE 
ACQUIS PAR LE MUSÉE BRITANNIQUE 



Parmi les manuscrits arabes récemment acquis par la Bibliothèque du 
Musée Britannique; il s'en trouve deux qui offrent un spécial intérêt pour 
les lecteurs de cette revue. Les œuvres qu'ils renferment ne sont pas 
inconnues ; mais ces manuscrits sont à la fois remarquables par leur âge et 
par leur état de conservation. 

I. Ms . Or. 7940. 

Grand volume de 313 feuillets à 25 lignes par page, contenant le 
quatrième et le cinquième volume du dictionnaire biographique, intitulé 
ad-Dail wa t-Takmila U-kitâbai al-Mawsül wa ’s-Sila, par Abu c Abd 
Allah Muhammad b. Muhammad Ibn c Abd al-Malik al-Awsl al-Marrâ- 
kusI. L écriture est en caractères espagnols anciens, et le manuscrit, sauf 
quelques piqûres de vers aux premiers feuillets, est en très bon état et 
pourrait servir de base à une édition. La Bibliothèque Nationale de Paris, 
suivant le catalogue, possède aussi le cinquième volume du même ouvrage, 
mais les détails qui suivent semblent prouver que ce manuscrit doit cor- 
respondre au quatrième, et non au cinquième tome. Une autre copie frag- 
mentaire, probablement du troisième tome, est conservée à la Bibliothèque 
de PEscurial, sous le n° 1677. 

Parmi les biographies, en général très courtes, j'ai relevé celle de e Arlb 
b. Sa id al-Kurtubl, le continuateur des Annales de Tâbarî. Comme elle 
est curieuse, je la transcris entièrement dans la liste de noms qui, suit. Le 
nombre des biographies est très grand et il serait imnossible d en donner 
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un relevé détaillé; je me suis borné à indiquer ceux des feuillets qui 
contiennent des noms particuliers. La première biographie est la suivante : 

jlJjII J. J. à U ddlJJ (F 0 1 r°) 

t». ï-o'j û * MJall Cx <j- • û c 

5_3 1« j le 

Suivent un grand nombre de 'Abd al-Malik : 

F° 12 r° : ^«d' j„c — 14 v° : J,^il -væ — — -v>.ljll xc . — 15 r° : 

JJl xx — 15 v° : xc. — 22 r° : jA — JaUl — jtV — 22 v° : — 

23 v° : ^Ul — jA — 24 v° : a Le — JaU — 26 r° : SaLc — le — ^jxc. — 
Syjz — x. t — — jple — c — 31 r° : J-ic — — ïj-ic . 

Au f° 31, on trouve la biographie suivante ; 

Liai J$ < g)i I 

(J" 4 (3 

•*» • ^ 

I ^-^1 J;' 4 ta jL~>-Vl ï— l — .J£jL> le- I jpli Lol5^ 

a 1 ^ JtJl 4.J J 4 *■ l,« «Va! I * l_*.LV 1 otadl 4_> 

l$i4j 6 «n* y* j ^jJ-üVlj jUI 4.JI j y*>- ci' 1 ^)lï 

Jt-3 4 > J ^jL*.)V^ J-l>- lta.5^ ^ ^ * l^j V ^ 4, > Li^ 

IjC 5" J, (j"J <ü 4iJj 6 oj^Vl (J». 4 jLz5" I^ju j 4 Jil.LV l 

i.L ' JoO 4_?j tay 4. ‘ tlx «4%*** c-'t^ Ji-3 6 4>J,^ <ui vjlîTj 

ü) 1 <4x j*Adl 44 aL*I o-l-tj 4 — $ i*2 Jl ^j<a)y 4IJ-* Ui y*»- 

wjl— * J 4 ! I J^.4 J A— > Hî 1-^44 A-^4 ^i.il ^-jjrCi.11 

j 4L.J iîiT i>. i oAnïlj 4^4 ^j-4 s^Jjï U?-' J J-ldl 

^ 
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J c M à> ùj-»j (J—°. Jl>- 

J,£-“ iSpLlj ^Lî l*a £~ j i \ ,* j 

^p-Li-l (j, 4—1 ï— (jCMj j <^>-1 ï — x— ï— J& j^Ui 

(j>V <U~1^ * U>- 4Jl« J>* <UpI ÏJ J JU ^Ic- ^1 ^*U (j^l j^uX-tl 

4- c 'h^ (A ® yÆ-t' «A>>l j ly>U L^X*^ J ^ jiù\ ^IaJI (sic) Jt 

*-X— J 4*ia£> U 1 

J^====*Lj V ^jaIII 

4 ô3l>- éA-^j 4 4— » jl~ U-x*> L> jC Jéss^l^j pii 4 jl-LiV I 

F 0 31 v° : >!) — 32 r° : 0>> — i> — 32 v° : jLp — JL » — 33 r° : 
pW — *Uac — OU* — J .7p — Je . 

Au f° 63, se trouve une longue biographie dont j'ai extrait les détails 
qui suivent, parce qu'ils donnent des renseignements sur la vie de l'auteur : 

cr~^ -* 1 J^='> JjJ >Vl J_.J.I JjUîVl o— û JUrfî à Jp 

Ij-c ljC5 "~ <c_!U, «u;.c C-'Ài' j taU^l ^ jtP «ce jU-' tiLi-l 

;.U J,,i ï-jlLUI Jlf-Vl a jU 'f (F 0 68 v°) ... ï-~oVl ÂJûjaJl a 

^ à e^V' -Le o,k.b Sp P & Ï^U ;% Je ÔI^Vl 

j 4 '*^ ijU* o jt» Ojj j—jj l^U- JJÎ> j» j j 4_Jw - j >Xj^e 

tjl». l *..ll (_j [.4 . ** . „J 

F° 99 r° : — 99 v° : j- — 106 v° : ô 1 / — >f — 108 v» : ^ }j s- — 

'-*f' ^y P c P-f — P-f — ut — c — 113 v° : ,JU — 114 v° : j. 

~ y tf ~ U 5 r° : ’jù. — Jp — — 115 v° : w Jt — — il» — 

jjL» — Q,U — jl» — jJli — £* — 117 v° : JjP — -_ji» — çj — 118 r° : 
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Ji_ïÿ — ïJUai — 4 JÜI J^s — JÜJI — 118 v° : — JJ — — 125 v° : 

— 126 r° : {j\.\a£- — — -i~s — 0 * 3 * — — JhV — — 

— _J — 127 r° : J. Le ') — ^11. 

A partir du f° 127 r°, les Muhammad occupent tout le reste du ma- 
nuscrit. 

Au f° 155, se trouve le coloplion suivant : 



Cf. -Ui- Ô. -A. 



<411 _e 



C (J: I 



'LDI 



SU-Cij I j J.j jlII 



e 



jr 



dllÜ êx -i?i éx «w.s£ 4.UI * ^ ojL ^ 4ÜI dWJ -Up 

4— )L>-Vj 4— 4—1 4 III y.i a:! I (jljp ^X jt éX 4 JLJI -Uc -V ) 

Ce qui pourrait être la date du manuscrit a été bille à l'encre de telle 
manière qu’il m'a été impossible de lire les traces des lettres. La dernière 
biographie du volume est très courte : 



^JLJI L <jd J; c 4ÜI y i J^3 J lX eX -U-** 

éx 4 III ~lp jd sboli j J^il jiiscf ii^Cf J 1 j jk)jji 

4.1H Lt jd ,jOUl Jjl J, ojLo 4-11 1 4_?“J ^éssssl^ll ^ jV ' dli.il ~V — ..c éx 

éX lX g J ^ jmX éX lX -W.^ 

£~l 4-J jO 4ÜI j.ÛP 

II. Ms. Or. 8674 . 



C'est le second et, semble- t-il, le dernier volume de la célèbre lliafa 
de Lisân ad-DIn Ibn al- 1 JatIb. Manuscrit copié en 825, je crois, à en juger 
d’après le coloplion dillicilement lisible, dont voici le texte : 



3 J 1 ^ éx êx îiiaii 6 u.) 4 ^'* 4 J 1 lLuv i 

{sic) J 1*0^1 |» ja (J, 4*> Cl) A-tl*-ll ^ » • • • » 4-)-AÎijlj 4 ! 4111 yp 

I * 4*2.a> ^jl 4«^J \ k j^ i ^ ^dl ^£.-1 y-* L j ^ ’p y <*2 

Ï-Jj ^lül j 4^« 
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La première biographie est celle de (jLLyLlI U U JU>L Au 
f° 167 r°, commence l’autobiographie de l’auteur : 

1-A J 1 J\ — .«Mi 4! I A — a111 A .c i y . , a j ^|J 

cî cP 2 : 1 ^ f J^ 1 ( s} 3 ? 

Le manuscrit est un grand volume in-4° de 194 feuillets, plus trois 
feuillets qui contiennent un index des biographies. Malheureusement, en 
dépit de sa bonne écriture, ce manuscrit est d’un déchiffrement peu aisé, 
parce que l’encre, dans un grand nombre de feuillets, a pénétré d’une page 
dans l’autre. S’il n’était trop souvent impossible à déchiffrer, ce manuscrit 
pourrait servir de base à une édition. Mais, comme le mauvais goût de 
l’auteur lui a fait employer dans son ouvrage une langue d’une recherche 
extrême, le secours de bons manuscrits sera absolument nécessaire pour la 
préparation d’une publication critique : tout le monde sait combien elle 
serait désirable, étant donnée l’importance de VI hâta pour l’histoire de 
l’Espagne au cours des derniers siècles de la domination musulmane. 



F. Krenkow. 




TOPOGRAPHIE DIALECTALE DE RABAT" 



Il est curieux de constater que, dans une ville dont le nombre des 
habitants indigènes atteint à peine le chiffre de vingt mille, il existe 
visiblement un compartimentage social et ethnique correspondant à un 
compartimentage dialectal et à une répartition de la population par quartiers. 
Cet état de choses, qui se maintient malgré l'afflux incessant de population 
indigène depuis le Protectorat, existait tel quel avant notre arrivée et depuis 
quelques siècles probablement. Il n'est peut être pas superflu d’etudier 
rapidement cette topographie dialectale, ne serait- ce que pour fixer les 
limites dans lesquelles a évolué notre enquête. 

Les véritables citadins rbatis, les ulâd" Iblâd, se classent en linifïiin et 
andalus. Les premiers se disent d’origine arabe pure et prétendent qu'ils 
sont venus d’Arabie, appelés par Moulay Idris II, lorsqu'il fonda la ville de 
Fès; leurs ancêtres auraient donc résidé à Fès et, de là, ces Arabes, 
devenus citadins, auraient essaimé dans les villes du Maroc. Ce n'est pas le 
lieu de contrôler cette opinion, il suffit qu'elle soit profondément ancrée 
dans 1 esprit de la population pour qu’elle ait toute sa valeur sociale. 
Cependant on ne peut s'empêcher de supposer que nombre de hnifnin , bien 
qu ils portent des noms arabes, ce dont ils sont très fiers, sont tout simple- 
ment des ruraux des alentours devenus citadins depuis longtemps. Les 
andalus se distinguent des hnifiiin par plus d'un trait ; ils sont généralement 
très blancs de peau et ont une physionomie nettement européenne; ils sont 
très propres et très urbanisés; leurs maisons sont coquettes — à l'intérieur 
s entend , leurs femmes sont très habiles en broderie. On ne reconnaît 
comme andalous que ceux qui portent des noms à consonance espagnole : 
Palanbo , Krtsëbbo , Banda, Qortobi, Lmalqe (de Malaga), Lemdouâr 
(Almodovar), Liabon (d'Evora), Karrakso (pour Carrasco), Lubai'is , P iris , 



(1) Extrait de 1 Introduction des Textes Arabes cle Rabat , actuellement sous presse. 
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Mo lin , Bar {] as (pour Vergas), etc.... Au dire de ces indigènes, tous ces 
Andalous et eux seuls sont les enfants des proscrits d'Espagne; on ne conçoit 
pas à Rabat qu'un réfugié d’Kspagno puisse avoir un nom à consonance 
arabe. On n’y fait pas non plus ta part dos renégats espagnols très nombreux 
convertis à l’Islam et qui ont conservé leurs noms patronymiques accompa- 
gnés au début d’un bel, i « le renégat », vite oublié par la suite. L’opinion 
est partagée sur le compte des Andalous : les uns, ne songeant qu’à leur 
degré de civilisation, disent que ce sont des gens supérieurs; les autres, 
impressionnés par leurs noms espagnols, voient en eux des étrangers et, par 
conséquent, des musulmans de qualité inférieure; les Andalous se mêlent de 
toute façon avec les hnifiiin et habitent avec eux ce qu’on appelle le centre 
de la ville, c’est-à-dire les quartiers d’El-Alou, de Moulay-Brahim et de 
Boukroun entre le boulevard Ll-Alou, la rue Sidi-Fatah, la Souika, la rue 
des Consuls, mise à part l’enclave de la Bhira dont nous parlerons tout à 
l’heure. Quand les Andalous immigrèrent à Rabat, au XVI 0 et au XVII e 
siècle, ceux qui étaient les plus riches s’installèrent dans la Casbah dite 
aujourd’hui des Oudaya et dominèrent les pauvres qui se massèrent dans la 
villeactuelle; des révoltes nombreuses éclatèrent contre les gens de la Casbah 
et des combats incessants eurent lieu entre Rabat-Casbah, Rabat-Ville et 
Salé (cf. Dr: Castriks, Sources inédites de V histoire du Maroc , t. 111, fonds 
de France, p. 187 et suiv.). Aujourd’hui, les Andalous ont évacué la Casbah 
complètement et ils se sont fondus en une seule masse homogène. C’est 
leur dialecte, identique à celui des hnifiiin , que nous étudierons. 

A ces ciladins allinés, quelque peu elîéminés, fiers de leur origine et de 
leur civilisation, s’opposent les ruraux répartis en doux groupes : les Oudaya 
et les autres, si l’on peut s’exprimer ainsi. 

Les Oudaya de Rabat sont une fraction de la, célèbre et grande tribu 
guich des Oudaya dont les révoltes et les tribulations nombreuses ont préoc- 
cupé plus d’un sultan depuis le fameux Moulay Isma'il, qui la militarisa, 
jusqu’à Moulay c Abd or-Rahman, qui la dissémina dans tout le Maroc. Ceux 
qui furent aller tés à Rabat reçurent la Casbah comme lieu de séjour en 
1260 IL : ils eurent Je droit de bâtir sur le terrain makhzen et jouissent 
depuis de ce droit. Les Oudaya, depuis le début de leur installation à Rabat, 
jusqu’au Protectorat, n’ont pas voulu avoir beaucoup de relations avec le 
reste delà ville; un Rbati, avant 1912, n’osait s’aventurer dans la Casbah 
sans être accompagné d’un protecteur oudiyi. D’autres Oudaya, campés 
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entre Rabat et Témara, étaient d’intrépides cavaliers : lorsque la ville était 
attaquée par les Za c ër voisins, ils partaient à cheval pour les combattre, 
tandis que les citadins affolés fermaient les portes de la ville et se barrica- 
daient dans leurs maisons. Aussi, les Ouclaya professaient- ils pour les 
citadins un mépris non déguisé, qui se traduisait par l’expression 
1 e h i ad « les poules blanches », appliquée aux Rbatis. Les Oudaya de la ville, 
chargés de la garde de la Casbah, constituaient un contingent à pied sous 
les ordres du Caïd de Rabat ; ils avaient pour les citadins autant de mépris 
que leurs frères installés extra muros (v. Mercier, U Administration ma- 
rocaine à Rabat , in Arclu Mar., t. VII, p. 355). Dans ces conditions, les 
Oudaya ont conservé leur dialecte de Ymrobiia à peu près pur; le q de- 
vient g, leur parler est rude, il disent qauol pour srr : « va-t’en » ; hâiid 
-anni pour bât eh: 2 a lîia : «laisse-moi la paix»; ictela! pour pi/ «viens! », 
etc., etc. Cependant, des relations avec les Rbatis, devenues depuis dix ans 
de plus en plus fréquentes, l’autorisation donnée à tout le monde de de- 
meurer dans la Casbah, ne sont pas sans conséquence sur le dialecte des 
Oudaya ; les enfants surtout parlent déplus en plus comme les citadins, el- 
le jour n’est pas éloigné où les Oudaya , mêlés à tout le reste de la popula- 
tion, n’auront plus de langage particulier. Cependant, on les reconnaîtra 
sans doute longtemps encore par l’habitude qu’ils ont de dénommer les 
personnes en respectant la filiation maternelle, ex. : Mohammed uld 
-aie ha 3 allai « Mohammed fils de 'Aïclia, laquelle est fille de 'Allai ». 

Les autres ruraux établis à Rabat sont des Za'or, des Déni Hassan, 
sans compter ceux qui viennent de plus loin, h dmn Ihcuma u dêhlu 
H mdîna : « ils ont abattu la tente et sont entrés en ville », dit le proverbe. 
Ils habitaient le quartier de l’Oubira, aujourd’hui transformé par nous, près 
de la porte Kl-Alou, le quartier d’Elgza, dont nous avons fait une rue 
commercante, la Souika, avec la partie comprise entre la rue Souika et 
les remparts, et le quartier Oukaça, où nous avons installé les prostituées. 
On ne peut s’empêcher de constater que nous avons construit nos plus 
beaux immeubles dans le quartier d’Ll-Oubira, qui était aux yeux des 
indigènes, le plus sale, le plus infect, que notre commerce s’est établi dans 
la rue Elgza, qui était le plus mal fréquenté, et que c’est le quartier des 
ruraux les plus affinés que nous avons réservé au culte d’Eros. Ainsi, les 
vrais citadins, qui ne laissaient aux étrangers musulmans que la périphérie 
de leur ville, n’ont pas été dérangés par nous, mais les ruraux ont été 
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singulièrement bousculés. Ces ruraux, tenus à distance par les vrais Rbatis, 
ont conservé leur rude prononciation et leur vocabulaire originels, ce qui 
fait dire aux citadins : harbi uàhha ibq% r f J Iqâlëb s~b=rn sâm lihroz 3 avez : 
« quand bien meme l’arabe (c'est-à-dire « le paysan ») resterait soixante-dix 
ans dans un moule, il en sortirait encore tordu ». Les expressions ordurières 
ne manquent pas non plus qui révèlent le mépris que tout citadin qui se 
respecte professe pour le rural. Ce sont les femmes rurales installées en ville 
qui tissent les fameux tapis de Rabat; les femmes des Oudaya ont pour 
spécialité de laver ou filer la laine; quant aux citadines, elles se consacrent 
uniquement à la broderie. 

A côté de ces deux groupes importants, citadins et ruraux, les gens du 
quartier dit B h Ira , les Bkiriin attirent l’attention par plusieurs de leurs 
caractères. Dans ce quartier, les juifs jadis étaient groupés — non parqués 
— plus ou moins mêlés aux musulmans. Il en a été ainsi jadis de toutes 
les villes marocaines et Sali, de nos jours, montre ce que devait être il y a 
un siècle ou deux la cohabitation judéo-musulmane avant la fondation de 
mollahs. C’est Moulay Sliman qui, en 1222 H., ordonna de réserver aux juifs 
de Rabat et Salé des quartiers spéciaux pour les séparer nettement des 
musulmans. Le 25 sa'bfm 1223, le mollah de Rabat fut achevé et, le 27 
du même mois, le dernier juif quitta la ville musulmane. Mais beaucoup de 
propriétaires d’immeubles, mis en demeure d’abandonner leurs maisons ou 
de se faire musulmans, abjurèrent leur foi et entrèrent dans le giron de 
l'Islam; c’est un phénomène social tout semblable à celui qui s’est produit 
à Fès à une époque très antérieure et qui explique la présence de nombreux 
juifs islamisés, islamiun dans la bourgeoisie marocaine. Juifs et musulmans 
sont d’accord en ce qui concerne l’exode ou la conversation des juifs du 
quartier de hhîra et des preuves tangibles viendraient à l’appui de leurs 
dires : ce seraient des actes de propriété rédigés en hébreu concernant des 
immeubles de la Bldra et qui sont détenus par des juifs du Mellah ; c’est 
encore l’architecture un peu spéciale des maisons du quartier rappelant à s’y 
méprendre celles des maisons du Mellah; ce sont certaines mœurs, certaines 
coutumes qui décèlent leur origine juive; c’est enfin le parler lui-même qui 
offre plus d’un trait de ressemblance avec celui des juifs. Dans ce parler, les 
chuintantes i, s sont remplacées par les sifflantes s; l’accent de phrase 
traînant et l’accent tonique sont nettement juifs; certaines expressions leur 
sont communes avec les juifs, par exemple a immq « maman! » pour 
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a u mrmi. Comme on s’y attend bien, les musulmans de vieille souche mé- 
prisent les Bhiriiin ; on les entend dire de ces convertis : isâri bâqe hdâr : 
« c’est un juif encore frais » ; ulâd zamalîha , ulâd mzzûna : « enfants de 
zamalîha , de ^azzûna » (noms propres féminins juifs), ulâd a immq zîd 
fl {fl a : a gens de : maman ajoute du poivron ! » ou ulâd mrîq~t hâzîna : « gens 
(qui aiment) la salade de tomates et poivrons », faisant allusion ainsi à leur 
goût prononcé pour les mets épicés, goût qu’ils partagent avec les juifs. 

Dans chacun des groupes passés en revue, les femmes constituent un 
élément à part ayant un langage un peu spécial : elles ont une prédilec- 
tion marquée pour les diminutifs, elles emploient volontiers la deuxième 
personne du féminin des verbes même en s’adressant à des hommes, elles 
ont des intonations particulières, elles zézaient facilement, enfin elles ont 
un certain nombre de vocables et d’expressions qui leur sont propres et 
que les hommes n’emploieraient pas sans s’attirer des moqueries. 

Les juifs de Rabat ont un dialecte arabe qui se distingue de celui des 
musulmans par un accent de phrase très caractéristique, le remplacement 
général des chuintantes par les sifflantes correspondantes et un vocabulaire 
émaillé de termes hébraïques et de termes espagnols plus abondants. La 
langue française est de plus en plus répandue dans les populations juives 
des villes ; il ne semble pas cependant que, malgré ses progrès extrêmement 
rapides, elle soit appelée à détrôner de sitôt le dialecte arabe. Il faut 
ajouter que le dialecte arabe des juifs de Rabat est nettement différent de 
celui des juifs de Salé, Fès, Sefrou, etc...; chaque Mellah a, peut-on dire, 
son parler original. 

Telles sont les grandes divisions, à la fois dialectales et ethniques de la 
population indigène de Rabat. On doit y ajouter certains éléments étran- 
gers musulmans qui ne sont pas sans exercer leur influence inévitable sur 
1 ensemble des parlers de la ville. Rabat, ville capitale, reçoit, de nos 
jours beaucoup plus qu’autrefois, une population « makhzen », composée de 
fonctionnaires et de mokhaznis, qui se distingue assez nettement du res.te 
de la population. Les fonctionnaires sont originaires de toutes les villes du 
Maroc, mais surtout de Fès; ils cherchent tous à s’exprimer avec une 
correction et une recherche qui ont pour modèle l’arabe classique; ils 
adoucissent les emphatiques, les gutturales, et parlent, autant que 
possible, en déplaçant vers les lèvres tout le clavier consonantique ; leur 
parler est donc très usé au point de vue phonétique. La qualité et la 
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science de ces lettrés en font des modèles que chacun veut copier pour 
paraître distingué. 

Les mokhaznis ou domestiques du palais sont en principe des descen- 
dants du guich des c Abid ou bnâhâr, créé par Moulay Isma'il. Leur langage 
se caractérise par une grande volubilité, la disparition des chuintantes et un 
notable contingent de vocables spéciaux. Us se mêlent peu aux gens de la 
ville et vivent entre eux dans l’Agdal du Sultan. 

Les Touarga (Uïriuji, plur. iuânja) habitent eux aussi l’Agdal du Sultan 
sous des huttes (nuuâla). Ils sont d’origine berbère saharienne. Le Xctsr 
eï-matâni , édition de Fès, vol. II, p. 570, dit que ce sont des Lemtouna. 
D’après az-Zayyani (. Bustdn ), ils proviendraient du guich nègre rassemblé 
dans le Sous par Sidi Mohammed ben 'Abdallah. Ce prince les aurait 
installés dans l’Agdal de Rabat. Les Touarga constituèrent jusqu’à ces 
derniers temps un guich chargé tout particulièrement de la garde du palais 
et de l’Agdal (v. Mmicimt, IJ Administration marocaine de Rabat , p. 309). 
Voisins des mokhaznis du Sultan et mêlés à des contingents dç Ruahav , les 
Touarga ont cessé de parler 1(5 berbère; ils ont un dialecte particulier qui a 
tous les caractères des dialectes ruraux. 

On ne peut dire avec exactitude l’influence que les nègres esclaves et 
les berbères, épiciers, meuniers, charbonniers, ou porteurs d’eau, exercent 
sur le dialecte clos groupes ethniques de Rabat ; elle semble nulle. 

Il n’en est pas de même dos Algériens et Tunisiens de toute classe que 
nous avons amenés au Maroc. Les rôles de fonctionnaire et d’interprète 
qu’ils ont joués dès le début ont donné à, leurs expressions dialectales particu- 
lières une valeur toute spéciale, une valeur administrative, renforcée par le 
fait que les Français parlant l’arabe, venus tous d’Algérie et de Tunisie, 
emploient les mêmes expressions; les Marocains se sont appliqués à retenir 
et à employer dans leurs rapports avec nous ces vocables étrangers à leur 
dialecte. Cependant, entre eux, les Marocains n’emploient les termes 
nouveaux quautant que ces termes expriment une idée nouvelle ou désignent 
un objet jusqu’alors inconnu. Quelques mots français, tels que : «défendu 
> de /aride, l’argent > lardon)), convoi > kuv/a)), chantier > sdnfe », 
magasin > ma (jasa », kilogr. > ldlo », se sont introduits dans la langue de 
Rabat par l’intermédiaire des chefs de chantiers algériens. 

Quant au français, il apporte directement tout un lot de mots désignant 
des objets inconnus avant le Protectorat : « automobile > tomobil ; 
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téléphone > (çle fan », etc. D'autre part, notre parti pris de tout traduire 
en arabe a créé et mis en circulation une série de termes administratifs 
appartenant à l’arabe classique, sinon quant au sens, du moins quant à la 
forme. On entend couramment en ville parler de idâra « direction » (d’un 
service), muraqèb « contrôleur», mûdir « directeur», etc., etc... 

La présence des Français, dont beaucoup connaissent l'arabe classique, 
a eu une conséquence assez inattendue sur le dialeclede Rabat; les indigènes 
se sont mis à rechercher le plus de correction possible dans leur langage; ils 
tentent, avec plus ou moins de succès, de se rapprocher de l’arabe classique, 
ils évitent les expressions et même les tournures qu’ils estiment vulgaires ou 
simplement peu logiques, en un mot, ils châtient leur langue dès qu’ils sont 
en notre présence pour peu qu’ils aient une culture scolaire quelconque. Le 
peuple, néanmoins, conserve heureusement son parler original et riche, très 
expressif, qui lutte victorieusement encore contre le pédantisme des lettrés 
de toute valeur. 

Malgré la diversité ethnique et dialectale des gens de Rabat, malgré 
les influences inévitables des parlers étrangers, le dialecte de Rabat des 
citadins reste lui-même et ne risque pas de disparaître comme celui de 
Casablanca; il le doit à la supériorité sociale de ceux qui le parlent, à leur 
civilisation avancée, et à sa propre richesse qui en fait un instrument lin- 
guistique parfaitement adapté à la vie marocaine. 



L. Brunot. 




